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Les récriminations. 

^oïl-Seulement lés partis existent, ainsi que nous 

l'avons indiqué hier, avec leurs divisions et leurs 

rancunes, mais encore, dans leur aveuglement, ils 

s'attaquent les uns les autres, et, faisant leur histoire 

rétrospective, s'abanddnnant à des récriminations 

superflues, ils se renvoient leurs fautes comme au-

tant de crimes irrémissibles. 

Les conservateurs disent au tiers-parti : C'est vous 

qui, par votre opposition passionnée et systématique, 

•ve'2 énervé le pouvoir et affaibli le principe d'auto-

rité; c'est vous qui, par vos transactions, avez laissé 

former et grandir l'opinon républicaine; c'est vous 

enfin qui, par vos banquets, avez servi de prétexte 

à la révolution du 24 février. AKez! allez! vous êtes 

des hommes inconséquents, des esprits faux et en-

traînés sur la pente des illusions, Viras nous mènerez 

tout droit aux catastrophés. 

Le tiers-parti réplique avec la même vivacité : Vous 

êtes des bornes inintelligentes et aveugles; ie progrès 

vous touche de son aile en passant sans vous éveiller; 

il faut pour vous tirer de votre léthargie la foudre 

des tempêtes révolutionnaires. On vous demandait 

la réforme, c'est à dire la reconnaissance légale du 

savoir et de l'intelligence, et après avoir résisté com-

me des entêtés, vous vous êtes sauvés comme des 

poltrons; votre roi s'est trouvé seul au moment du 

danger, et le pouvoir n'a point été conquis sur vous, 

vous l'avez laissé tomber lâchement; le premier ve-

nu l'a ramassé dans la rue où vous l'avez jeté pour 

fuir plus à l'aise. 
Le parti légitimiste s'abandonne aux mêmes re-

proches* et subit les mêmes assauts; on l'accuse d'a-

voir comp'oté contre Louis Philippe, et il répond 

qu'on a déifié la matière et que l'on doit récoller la 

démoralisation. Les républicains se plaignent des 

préjugés qui résistent à la démonstration de leurs 

doctrines, et on leur réplique qu'en cherchant à 

s'imposer ils ont attiré en face d'eux, non pas la dis-

cussion qui se laisse convaincre, mais le courage qui 

résiste. 

Tous les partis ont donc leurs pavés qu'ils se lan-

cent réciproquement à la tête, et qui retardent le 

rapprochement, la fusion dont le pays a besoin. 

Oh ! si l'on voulait récriminer, que ne trouverait-

on pas à dire contre tout ce qui u pris part aux 

affaires publiques depuis quelques années! qui n'a 

pas commis des fautes? qui ne s'est pas trompé? 

qui a suivi la droite ligne dans ce chaos effrayant au 

milieu duquel nous vivons? 

La garde nationale de Paris, qui a rendu de si 

grands services en juin 1848 et 1849, n'est-ellepas 

la même qui criait niaisement: Vive la réforme! 

lorsque Ledru-Roilin et sa bande criaient déjà : Vive 

la République! Y a-i-il un seul de nos hommes d'Etat 

qui n'ait défendu ce qu'il avait attaqué, et attaqué 

ce qu'il avait défendu? 

Pourquoi remuer toutes ces rancunes ? pourquoi 

raviver toutes ces plaies ? pourquoi agiter toutes ces 

questions inutiles? Est-ce que la situation du pays 

permet que nous perdions notre temps à perpétuer 

des querelles puériles? Est-ce qu'en face de cet im-

mense intérêt, le salut de la société, tout autre cause 

n'est pas secondaire? 

D'ailleurs, tout a été bouleversé dans l'ordre poli-

liqùo comme dans l'ordre moral, et le changement 

qui s'est opéré dans la forme du gouvernement, dans 

la nature de nos institutions, a étendu son effet sur 

les hommes eux mêmes; aucun d'eux n'a gardé sa 

foi première, tous ont subi le contre-coup des évé-

nements, et leur passé n'est plus qu'une cendre in-

sensible. C'est l'histoire morte etl'histoire des morts. 

Laissons tout cela dormir paisiblement dans la pous-

sière des tombeaux, et si quelques consciences ont 

des remords, n'y ajoutons pas l'éclat scandaleux d'un 

rèproche publie. 

Travaillons pour l'avenir, utilisons tous lés coura-

ges, toutes les forces, toutes les intelligences, nous di-

rions presque tons les partis, et dirigeons les vers le 

triomphe de la société sur le socialisme, vers la vic-

toire de l'ordre sur l'anarchie, vers l'organisation de 

la liberté, vers la recherche du progrès^ 

Le 24 Février a creusé un abiine entré les vieilles 

traditions et les nécessités nouvelles. Ort ne peut en 

sonder les profondeurs sans prendre le vertige. Mar-

chons donc en avant sans nous retourner; chaque 

regard jeté en arrière chercherait des affections 

particulières ou des haines personnelles, tandis qu'en 

face de nous an seul but nous sert de point de rallie-
ment : la France! 

Elections du 8 Juillet. 

Le socialisme a dix représentants lyonnais à l'As-
semblée nationale; mais Lyon et le département du 

Rhône n'auront pour le» représenter sérieusement 

que le député dont l'élection aura lieu le 8 juillet 

prochain. Nos intérêts locaux si nombreux et si né-

gligés, les chemins de fer dont nous sommes déshé-

rités, les malles-postes que l'on supprime, tout ce qui 

a trait à notré industrie et à nos rapports commer-

ciaux, tout ce qui nous touche, en un mot, est mal 

compris et mal défendu. Sous peine d'être jcomplé-

tement annulé dans les discussions importantes de 

l'Assemblée législative, il fautque notre département 

nom ue un représentant capable et expérimenté,,un 

homme dont le jugement soit sûr et la parole écou-
tée,. . 

D'un autre côté, il faut que les sympathies de la 

campagne se réunissent sur le nom choisi par la ville, 

c'est justice; et malgré la désertion de nos conci-

toyens ruraux au 18 mai, malgré l'abandon 4»©» le-

quel ils ont laissé le parti national pour les exagéra-

tions excentriques des révolutionnaires, l'équité 

veut que nous tenions compte de leurs votes et de 

La Croix de Créteil. 
m. 

Meurtre et mystère. 

Éïx mo";s s'étaient à peine écoulés depuis la mort 

de la baronne de la Rochemame, lorsqu'un vieil-

lard demanda à entretenir la mère Sainte-Domi-

nique. 
L'entretien fut long; aux paroles doucereuses de 

la chanoinesse le vieillard répondit par de dures vo-

ciférations ; mais bientôt la colère faisant place à des 

sentiments plus calmes, la mère Sainte-Dominique 

ouvrit son secrétaire, traça à la hâte quelques lignes 

et les remit à l'étranger visiteur. 

Un carrosse hermétiquement fermé attendait à la 

porte; sur un signe du vieillard, deux laquais se pré-

cipitèrent au-devant de lui, ouvrirent la portière, re-

(1) Toute reproduction, même partielle de ce feuilleton, est ri-
gourtuMinaat interdit». 

çurent quelques ordres secrets, qu'ils transmirent 

aux postillons, et la voiturs s'enleva aussi rapide que 

l'éclair. 

De la ruelle située en face du monastère de No-

tre-Dame des Carmes, au même moment, apparu-

rent deux cavaliers. L'un et l'autre lancèrent leurs 

courtiers a la suite du mystérieux carrosse. 

La nuit descendait sur la cité parisienne, lorsque 

chevaux et voilure brûlèrent la route de Lyon. 

Le chemin que nous avons suivi pour nous rendre 

à Créteil est un chemin d'agrément, une roule de 

souvenirs historiques.Celle que ces voyageurs incon-

nus pour nous, prenaient, était tout ce qu'il y avait 

de plus cloaque alors. Elle partait, à proprement par-

ler, du po it de Charenton, passait devant un couvent 

de sœurs hospitalières, remplacé aujourd'hui par 

l'E'o'e vétérinaire d'Alfort, traversait le village de 

Maisons, séjour délicieux, parsemé de communau-

tés, longeait celui de Créteil, et se perdait dans la 

montée de Saint Léger-sous-Bois. 

A peine chevaux et voiture avaient ils atteint le 

pont de Charenton, qu'une pluie torrentielle survint. 

La nuit, déjà sombre, devint si ténébreuse, qu'il fut 

impossible aux deux cavaliers de se rendre compte, 

au commencement de Maisons, de la route que le 

carrosse venait de prendre, cele-cise bifurquant dans 

cet endroit. 

— A la grâce de Dieu! s'écria celui qui était en 
avant ; prenons cette route. 

— 11 me semble que c'est le chemin dlvry , ré-
pondit celui qui suivait. 

— Quoi 1 pas une auberge, pas une lumière dans 

ce village maudit ! pas un être qui veille et auquel 

on puisse demander où l'on est, où l'on va ! 

— C'est une route de manants! oh n'y aperçoit 
point le plus petit manoir... 

Et, tout en conversant ainsi, le premier cavalier, 

la rage dans le cœur, éperonnait coup sur coup sa 

pauvre monture, qui volait plutôt qu'elle ne galo-
pait. 

Par un de ces hasards qui n'arrivent qu'à des aven-

turiers, le chemin qu'ils parcouraient tout-à-coup 

se trouva intercepté par une masure écroulée. 

Force fut donc à nos cavaliers de se rejeter à gau-

che, sur un étroit sentier, et de tempérer l'ardeur 
qui les dévorait. 

Les postillons qui conduisaient le carrosse en 

gens experts, arrivés devant l'église de Maisons, si-

tuée à l'angle de la bifurcation vicinale, s'étaient 

bien gardés de prendre la route de droite, la pins 

commode assurément, mais la plus longue et la plus 

difficile pour se rendre à l'endroit qui leur avait été 
désigné par les laquais. 

lUav»ie«t pris la route de gauche, et comme cette 



l'influence légitime qui leur est acquise. 
Ces considérations et les incertitudes dont nous 

sommes les témoins nous font un devoir de sortir de 

la réserve que nous nous sommes imposée en matière 

d'élections; nous croyons donc àevoir proposerM.RI-

VET comme l'homme qui réunit, au plus haut degré, 

les qualités requises d<<ns les circonstances actuelles 

pour représenter noire département. 

L'année dernière nous avons fait à M. Rivet une 

opposition que nous pensions fondée et que nous ne 

regrettons pas. Mais aujourd nui les circonstances 

ont changé, et tel homme qui nous paraissait insuffi-

sant comme garantie à donner à la République nais-

sante, peut rendre de grands services à la Républi-

que constituée. M. Rivet, d'ailleurs, a, depuis lors, 

donné des gages de son dévoûment à nos institutions. 

La première pensée des Lyonnais a été de donner 

à notre armée un témoignage de leur gratitude eu 

portantà la représentation uu des généraux qui ont 

si vaillament terrassé l'anarchie dans nos murs. On 

a songé au général Magnan; mais, porté à Paris, sa 

ville natale, 1 honorable commandant de l'armée des 

Alpes a annoticé qu i' renonçait à l'honneur de re-

présenter Lyon, et il a prié de reporter sur M. d'Ar-

bouville, l'héroïque combattant de la Croix-Rousse, 

des sympathies dont le souvenir lui serait toujours 

précieux. M. d'Arbouville aurait donc été notre can-

didat sans cette considération, souveraine à nos 

yeux, que le dépariement du Rhône a besoia, abso-

lument besoin d'un homme spécial qui connaisse et 

défende tous ses intérêts. 
Al. de Moriemart possède de nombreuses affec-

tions dans quelques cantons ruraux, mais nous de-

vons tenir compte des vœux de la majorité plus que 

des sentiments particuliers, quelque dévoués soient-

ils. M. Ferroutllat, dont les travaux sur l'améliora-

tion du sort des classes laborieuses prouvent autant 

d'intelligence que de cœur, compte des parti-

sans, aussi est-ce à regret que nous faisons un choix 

parmi tant de noms sympathiques. Mais nous n'avons 

qu'un représentant à nommer; nos adversaires veil-

lent et esp.irent remporter la victoire, elle sera tout 

au moins chèrement disputée. Nous devons appeler 

tous les électeurs sur uu seul nom, et choisir celui 

qui réunit l'estime de la ville aux préférences de la 

campagne, l'homme, en un mot, qui, en ayant le 

plus de titres sérieux à faire valoir, présente aussi le 

plus de chances de réussite. 
Mous proposons doue M. Rivet comme le candidat 

du parti modéré aux élections du 8 juillet. 

ITALIE. 

La Concordia de Turin continue son système de 

mensonges qui étaient si habile ment accueillis par les 

révolutionnaires français. Ainsi aujourd'hui elle pré-

tend que les perles éprouvées par les Français ont 

été très considérables; que le peuple, d'accord avec 

les soldats de la République romaine, a fait un tel 

carnage des troupes françaises que le général Oudi-

not a été lorcé de se retirer pour attendre un renfort 

de dix-huit mille hommes qui doit lui arriver in-

cessamment. Or, pour démontrer tout ce qu'il y a 

d'invention dans ces nouvelles, il suffit de dire qu el-

les sont de la même date que les nouvelles officielles 

que nous avons reçues par la vole de Toulon et de 

Marseille. On se rappelle que le général Oudinot 

avait perdu très peu de monde, et avait pu se retran-

cher dans les bastions, où il devait établir son camp. 

Mais il ne faut pas s'étonner du langage de la Concor-

dia ; c'est un système arrêté de lancer les bruits les 

plus absurdes pour que le contre-coup en soit repor-

té contre le gouvernement français; c'est une tacti-

que misérable, elle est percée à jour et désormais elle 

ne peut plus réussir. Les journaux rouges n'ont pas 

dit un mot de vérité sur les événements de Rome de-

puis le commencement du siège, ils n'en diront pas 

davantage tant qu'ils espéreront trouver quelques 

crédules à leur dévotion. 

Nouvelles de Rome. 

Les lettres de Civitta-Vecchîa , dont nous avons 

parlé dans notre numéro d hier, sont a la date du 23 

juin au soir. Elles annoncent que de nouvelles baite-

ries avaient été établies sans coup férir, et que l'on 

devait transporter eu Corse ou aux îles Sainte-Mar-

guerite 300 ou 400 prisonniers. On pense qu'ils se-

ront embarqués sur le Magellan. 

Voici les derniers bullutios officiels que nous trans-

met notre correspondant de Ci vida-Vecchia : 

22 juin. — Depuis quelques jours, la cavalerie a 

ramené dans le's divers camps 200 voitures chargées 

de charbon , de vin, d orge et de denrées de toute 

nature, ainsi que 150 têtes de bétail, le tout destiné 

a l'approvisionnement de l'armée romaine. 

Elle a reconnu tout le pays jusqu'à Frascali , Ma-

rino, Kieti et Tivoli. Elle a contribué à la rupture 

des ponts sur le Téverone ; ce te arme a pris enfin 

une part active à toutes les opérations où elle a pu 

être utilement employée. 
Le même jour , 22 juin, M. le général Oudinot a 

publié l'ordre du jour suivant : 

ORDRE GÉAÉRAL. 

Soldais, 

Nous tjuchons au terme d'une campagne pendant la-
quelle voire bravoure , votre di-cip'ine et voire persévé-
rance vous ont acquis une gloire impérissable. 

Après d'énergiques combats et d c< ia ants succès, vous 
avez, en peu de jours, abattu les remparts de Home. 

Vous a\e< pris d'assaut, avec une admirable vigueur , 
les principaux ba-tions de là place. 

Bientôt vous pénétrerez en maîtres duos la ville; vous 
y respecterez les mœurs , les propriétés et les monu-

me ts. 
Chargé d'affermir dans les Etats pontificaux l'ordre et 

la liberté , le corps expéditionnaire de la Méditerranée 
ne manquera point à sa mission ; il occupera ainsi une 
belle page dans l'histoire d'un peuple qui a de nombreux 
titres à sa protection et à ses sympathies. 

Au quar'ier-général, le 22 juin 4849. 
Le général commandant en chef, 

OUDINOT DE IÎEGUIO. 

Les brèches sont complètement couronnées et les 

défenseurs tout-à-fait à couvert. Le feu de l'ennemi 

se tait. JNons ne pouvons plus être débusqués des bâ-

timents de la place. 
Ce matin , le mouvement de l'ambulance était de 

18 blessés et 7 tués dont 2 capitaines. 

route était une montée assez rude, leurs chevaux la 

gravissaient si doucement, qu<* nos cavaliers, n'en-

tendant plus le roulement du carrosse s'étaient 

fourvoyés, comme nous venons de le voir. 

Une fois la montée atteinte, de nouveau le car-

rosse fut lancé au galop. 
Arrivés devant l'église de Créteil, les postillons 

hésitèrent sur le chemin qu'ils devaient prendre ; 

ui< des laquais descendit de son siège, le vasistas de 

la voiture s'entr'ouvrit, et le vieillard lui dit quel-

ques paroles. Le laquais pria les postillons de le sui-

vre; puis, il marcha devant eux jusqu'au sentier des 

moulins et s'arrêta devant la succursale de Notre-

Dame des Carmes. 
Après avoir de nouveau pris les ordres de son 

maitre, il agita violemment et à plusieurs reprises 

la cloche du couvent. 
L'n laps de temps énorme pour une personne qui 

attend, — comme l'on dirait un quart d'heure, — 

s'écoula avant que l'on entendit remuer quelque 

chose dans l'intérieur de la maison religieuse. 
Le domestique allait de nouveau tirer la cloche, 

lorsque la touiière entr'ouvrit le guichet pour de-

mander qui était là. 
— Uu haut et puissant seigneur, mon maitre, qui 

désirerait s'entretenir sur le champ avec madame la 

supérieure, dit le laquais, tout eu se rapprochant du 

carrosse et en ouvrant la portière. 

Le vieillard descendit, enveloppé dans un épais 

, manteau, se dirigea vers le guichet, et prononça 

quelques paroles à l'oreille de la tourière. 

— Il m'est impossible de vous ouvrir, monsei 

gneur, répondit la tourière, en se disposant à fermer 

le guichet. 
Le vieillard, outré de la résistance qu'on lui oppo-

sait, reprit avec une certaine animation, tout en ti-

rant,de son portefeuille le papier contenant les ligues 

qui lui avaient été remises a Notre-Dame des Carmes 

de Paris : 
— Tenez, ma sœur, voyez plutôt, j'ai là une let-

tre très pressée, très importante de la vénérable 

mère Sainte-Dominique pour sa chère et très hono-

rée sœur Sainte Ursule. 
— Madame l'abbesse, reprit la voix, est rentrée 

chez elle depuis une heure; il m'est défendu de la 

déranger. 
— Une minute de perdue, s'écria '.'inconnu, et 

vous attirez sur vous, sur notre honorée sœur Ur-

sule, toute la malédiction de notre vénérable mère 

Sainte-Dominique. 
Ces paroles prononcées avec chaleur produisirent 

sans doute l'effet que l'inconnu en attendait, car il 

revint une seconde fois vers la chaise de poste, tan-

dis que la tourière s'était éloignée du guichet. 

On lit dans le Nouvelliste : 

Quartier-général de la villa Santucci 
23 juin, trois heures du matin. ' 

Monsieur le Rédacteur, 

Je neveux pas tarder une minute à vous annoncer le 
nouveau succès obtenu par nos armes. 

Avant-hier, 21, à trois heures de l'après midi, l'artil-
lerie et le géi ie nous annoncèrent d'un commun accord 
que les bièches étaient à la rigueur praticables. 

Le général en chef arrêta immédiatement la disposi. 
tiou deliuitiv. des colonnes d'attaque. A neuf heures et 
demie du soir, six compagnies d'élite des 52c, 36e et 
55e de ligne, étaient réunies dans la tranchée en arrière 
des Dajtcries de brèche. Six aunes compagnies d'élite 
dc> 22 e léger, tiGe et G8o de ligne, formatent la ré-
serve. 

L'enscmbfe de ces troupes était commandé par le lieu-
tenant-colonel Tarbounech, du 36e de ligne; 500 travail-
leurs d'infanterie ei 90 sapeurs du génie étaient dispo-
ses eutre la colonne d'at>aque et ie réseau. Toutes les 
autres troupes de ia 2e division é'aient massées en ar-
rière de ia tranchée sur le Monte-Ver de. A dix heures et 
demie, après une dé haïge de mitraille laite p:>r toutes 
les pièces des batteries, tes trois brèches furméesaux 
bastions 6 et 7, et à la eourtine qui la relie, furent cou-
ronnées à la fois. L'ennemi accueillit nos tètes de colonne 
par une lusitlade assez vive; mais l'énergie et l'intrépi-
dité de nos solda's les portèrent si rapide oent en avant, 
qu'ils vinrent tomber sur la ligne de retraite des défen-
seurs de ia brèthe, qu'ils attaquèrent à la baïonnette. 

Ils tirent en un instant cinquante prisonniers dont un 
lieutenant-colonel et deux autres officiers. Les travail-
leurs se mirent immédiatement eu mesure d'établir une 
g-tbionnade; qui, fermant la gorge du bastion 6 et 7, mît 
à l'abri nos troupes établies sur la brèche. 

A d'.'ux heures du matin, nous étions à couvert et nous 
comptions à peine dix tués ou blessés , dont, deux offi-
ciers. A trois heures du matin, l'armée ouvrit une ca-
nonnade qui, d'abo d maintenue! dans les limites ordi-
naires, prit bientôt une telle vigueur que, les coups se 
mu tip iant à des intervalles très rapprochés, il était de 
tome impossibilit que ie pointage pût être régulier; 
aussi quoique le l'eu ait duré pendant six heures avec le 
même achirnement, lorsqu'à neuf heures et demie envi-
ron là mitraille cessa de pleuvoir sur le terrain en avant 
du f Ont d'attaque, nous avions à peine 25 hommes hors 
de combat et plus de 120 prisonniers étaient entre nos. 
mains. 

Au moment où je vous écris, l'artillerie, secondée par 
le génie et l'infanterie, travaille avec, ardeur à aplanir 
les ïampcs qui conduisent aux brèches de manière à éta-
blir sur le sommet des batteries destinées à combattre «t 
à éteindre le leu des pièces ennemies. 

Le général in chef, afin de multiplier les ehances dé 
succès de l'attaque qu'il allait entieprendre , avait en-
voyé sur le haut Tibre une colonne commandée par le 
général de division Gneswiller, forte de 5 bataillons 
d'infanterie, une section de chasseurs à j..ied , 50 che-
vaux et quatre pièces d'artilieiie ; cette colonne alla oc-
cuper les hauteurs du Monte Perio'e, refoula l'ennemi 
jusque dans l'intérieur de la villa Boighèse et fit quel-
ques prisonn;ers ; nous eûmes quatre hommes Llessés 
dans celte affaire. 

D'un autre côté, en face de la porte St-Paul, le lieu-
tenant-colonel Espinasse , du 22e léger , vint à la nuit 
tombante prendre position à 400 mètres environ de l'en-
ceinte de la ville, il avait avec lui un bataillon d'infan-
terie, 50 chevaux et 4 pièces de canon. Deux pièces de 
manne plscées sur la hau eur qui domine l'église St-
Vaul devaient lui prêter leur concours. La canonnade 
de ce côté dura depuis 8 heures et demie jusqu'à 11 heu-

Un instant après on vint demande! la lettre. Cinq 

miuutes ensuite la porte s'ouvrait ; l'inconnu fit 

alors descendre de la voilure une forme de jeune 

fille, qu'il enveloppa dans son manteau ; puis, il se 

précipita dans l'enceinte monacale. La lourde porte 

cria sur ses gonds, la clef grinça dans la serrure, et 

le chien reçut ordre de terminer son infernale musi-

que. La tourière introduisit les deux personnages 

dans le salon de l'abbesse, où brûlait sur la chemi' 

née «il cierge de cire jaune. 

Sœur Ursule ne se fit pas longtemps attendre. 

Elle reçut dans ses bras une jeune fille qui fondait 

en larmes, écouta attentivement tout ce que lui di-

sait le vieillard, jeta à l'oreille de ta nouvelle pen-

sionnaire quelques paroles de douce résignation, et 

demanda à s'absenier un moment pour répondre a 

la vénérable mère S inte-Dominique. 

Pendant que la jeune fiile se livrait à tout l'em-

portement de sa douleur, pendant que celui qui l'ac-

compagnait ne cessait de lui parler le rude langage 

de la pénitence, portons-nous un moment de l'autre 

côté du monastère. 

DE KEROY. 

(La suite à un prochain numéro.) 



res, sans que l'ennemi y répondit ; mais alors le lieute- \ 
nant-colonel Espinasse ayant envoyé que ques hommes 
faire le coup de fusil dans la direction de la porte St-

Sébastien, tout le rempart s'illumina subitement et une 

iusillade des plus vives se lit entendre depuis le Tibre 

jusqu'à la porte St-Jiart-de-Latran. N"S troupes défilées 

par un repli de terrain étaient complètement à l'abri de 

ces coups, aus.'i s>- retirèrent elles à une heure du matin 

sans avoir un seul homme blessé 

Ces deux diversions ont eu, vous le voyez, le plusheu-

reux résultat .: nous sommes maintenant dans Rome et 

la position que nous occupons au sommet du Janiculc 

commande la ville entière. 

je ne saurais trop vous répéter que nos troupes ont 

été comme toujours admirables d'élan et ''énergie. L'é-

tat sanitaire continue à être des plus satisfaisants. 

CUROliguii) PARISIENNE. 

Le président de la Réoublique a fait connaisre son 

intention formelle d'entreprendre le mois prochain 

une tournée dan- les fépartement?. 

— Hier et avant hier, le général Clangarnier as 

sistait a la séance de l'Assemblée législative. On sait 

que le général était rarement présent aux de* nières 

séances de la constituante; il y a peu de jours encore 

et avant le 13 juin , il venait rarement au palais 

Bourbon, ou, s'il y venait, ses apparitions étaient d<j 

courte durée, et l'on voyait pondre au passage le 

pantalon garance du généra! sous la redingote ci-

toyenne du représentant; cela voulait dire que l'ho-

norable commandant en chef de la garde nationale 

et de la Ire division militaire se tenait toujours prêt 

•à monter à cheval et qu'il veillait sur les entreprises 

des factieux L'expérience n'a que trop prouvé que 

le général Changaroier n'avait pas tort d'avoir l'œil 

ouvert. Maintenant, s'if remplit avec plus d exacti-

tude ses devoirs de représentant, nous y voyons un 

sujet rie satisfaction facile à comprendre, car si sa 

présence «et moins nécessaire à l'état-major, cela 

prouve tout simplement que la ville est tranquille et 

qne les conspirateurs ne sont plus à craindre. 

— On assure que la demande de crédit de 25 mil-

lions pour l'expédition de Rome, sera faite à l'Assem-

blée législative dans les premiers jours delà semaine 

pioebaine. 

— Nous apprenons que le parquet de Bordeaux a 

requis des poursuites contre le capitaine de la g rde 

nationale et les gardes nationaux qui, dans la soirée 

du 14 de ce mois, paraissent avoir laissé volontaire-

ment evider un assez grand nombre d'émeutiers. 

— Voici un acte admirable de dèvoûmcut des re-

ligieuse; de l'Enfant Jésus, à Lille. Trois d'entre elles 

s'étaient proposées pour aller soigner les cholériques 

de Carr ères, cette localité du Pas de-Calais où le 

fléau a sévi avec tant de violence. Ces saintes filles 

ont succombé toutes les trois, et, le 23 juin, l'on 

inhumait la dernière dans le cimetière de Loos, où 

toute la communauté a choisi sa sépulture. 

— En vertu d'un ordre de l'autorité militaire su-

périeure, avant.hier, à midi, M. H., officier au 61 e 

régiment de ligne, a été arrêté par la gendarmerie 

mrbile, à l'hôtel d'Athènes, rue Saint Honoré, con-

duit et écroué à la prison militaire de l'Abbaye; on 

ignore les causes de cette arrestation. 

— Les journaux de Nantes annoncent la mort, à 

l'âge de 79 ans, de M.de Lancreau, comte de Bréon, 

gentilhomme d'honneur du roi Louis XVHI et ma-

réchal-de-camp. 

— Le mouvement des hôpitaux constate, pour ces 

jours derniers, la décroissance continue du choléra. 

Le 22 juin, l'on comptait, il est vrai, dans les hôpi-

taux et hospices 61 nouveaux cas, c'est à dire onze 

de plus que la vrille; mais aussi, le 23. il n'y en avait 

que 45, et, le 24, on n'en comptait que 26, chiffre 

si bas que, pour le retrouver, il faudrait remonter au 

commencement de l'épidémie. Dans ces trois jour-

nées, il n'y a eu que 90 décès, et le nombre des sor-

ties a été exactement le double. Dans les hôpitaux 

militaires, le chiffre des entrées et des décès est en-

core moindre. On n'a compté que 3 décès au Val de-

Grâce et au Gros-Caillou, et il n'est entré dans ce 

dernier établissement qu'un seul cholérique pour 

trois journées. 

— Hier 2 juin, a eu lieu à la barrière Fontaine-

bleau, parles soins de M. Dardelin maire de Gen-

tilly, et de M. l'abbé Christophe, curé de la Maison-

Blanche, un service funèbre pour l'anniversaire de la 

mort du général Bréa et du capitaine Mangin, victi-

mes de nos discordes civiles. Cette pieuse cérémonie, 

qu'aucun avis officiel n'avait annoncée, avait réuni 

une nombreusa assistance, tristement recueillie, où 

l'on distinguait un fils et un petit-fils du général Par-

tonneaux, neveu du général de Bré?, M. le colonel 

de Cussy, son ami et ancien frère d'armes, le com-

mandant Gobert, compagnon de péril et d'infortune 

dans cette fatale journée de juin, des membres du | 

conseil municipr.l, enfin plusieurs officiers en re- I 
traite et un grand nombre de gardes nationaux de j 
l'ancienne 12e légion. 

ASSEMBLÉE NATIONALE LEGISLATIVE 

Suite et fin de (a séance du 25 j'ai» 1849. 

M. Savoye monte à la tribune. Mais tes conversations 

qui succèdent au discours de M. Mauguin ne lui laissent 

pas, penuant longtemps, la faculté de perler. 

La séance est suspendue pendant près d'un quart-

d'heure. 

Reprise de la séance à quatre heures et demie. 

M. Savoye reproche avec amertume au gouvernement 

d'avoir délaissé la cause hadoise. 

M. de Tocqueviile, mini-ire des affaires étrangères, 

présente quelques explications; i' refuse à une faction 

étrangère, qui attise le feu de la guen c c vile dans notre 

pays, le concours du gouvernement et les sytr.palhiesde 

la France. Il soutient que nos institutions ne peuvent se 

consolider que par la paix et l'ordre. 

M. Emile Barrault t eproche au ministère actuel de 

n'être que la monnaie c|c M. Gûfzot: Il dit que son paili, 

les montagnards veulent In paix... 

Une voix t'interrompt : Et l'appel aux armes ! 

M. Savoye remonte à la tribune et rsssa-se ses grtels. 

I! demande le renvoi de la discussion à demaiu, parce 

qu'il a la fièvre. 

L'orateur est souvent interrompu par l'hilarité de l'As-

semblée. 

La discussion est. renvoyée à demain. 

La séance est levée. 

Séance du 26 juin, 
PRESIDENCE DE M. DUPIN AÎNÉ. 

A deux heures et demie la séance est ouverte. 

Le procès-verbal est lu. 

M. RESSEGMER: C'est a regret que je saisis l'Assemblée 

d'un incident qui m'est personnel. Je ne l'aurais même 

pas fait si le. Moniteur ne contenait ce matin un nappe) à 

l'ordre qui ne m'a pas été adressé directement, en même 

temps qu'une interruption de M. t.»grange. Hier, à l'oc-

casion d'une phrase prononcée par moi, il nie reprochait 

d'attaquer les absents. Ce reproche était mal fondé; i'on 

m'avait mai entendu et le\ Moniteur n'a rappor é qu'une 

partie de ma phrase, qui n>" concernait pas M. Ledru-

Roilin, mais les amis qu'il a laissés dans celte enceinte, 

M. LE PRÉSIDENT : Je vous ai rappelé à l'ordre parce que 

vous aviez interrompu; il lapait demander la parole et 

venir vous expliquer à la lubune. 

M. LAGRANGE: Je n'accepte pas l'excuse qui vous a été 

présentée à cette tribune par M. Resscguiee. (Rumeurs à 

droite.) J'avais parfaitement entendu sa phrase telle qu'il 

l'a rappelée. J'ai répondu comme je devais le faire à'ce 

qui, pour nous, était une insulte, insulte trop souvent 

renouvelée. ( Rumeurs à droite. ) 

Après quelques mots de M. Rcsseguicr, l'Assemblée 

repi end son oi dre du jour. 

L'ordre du jour appelle la suite des interpellations sur 

les affaires étrangères. 

M. Savoye annonce à l'Assemblée qu'il doit proposer un 

ordrû du jour motivé pour engager le gouvernement à 

protéger l'indépendance du grand-duché de Bade et lu 

Palatinat. L'orateur s'altache à motiver son ordre; il sou-

tient que les insurrections qui viennent d'avoir lieu sont 

non-seulement légitimes mats légales. Pour le prouver, 

il tait l'historique de la révolution allemande et de l'As-

semblée de Francfort.', dont les droits ont été si indigne-

ment violés, dit l'orateur, par les gouvernements absolus. 

En ce qui concerne les événements qui se sont produits 

dans le Palatinat, rien de plus régulier que le gouverne-

rnet établi à Carlsruhe, puisqu'il est le produit du suffrage 

universel. L'invasion de la Prusse ne saurait en aucune fa-

çon se justifier , pas plus en vertu de l'ancienne confédé-

ration germanique qu'en vertu de sa nouvelle Constitu-

tion , déclarée nulle par la Prusse, par elle-même. Votre 

droit, à vous, représentants de la France, votre droit ou 

plutôt votre devoir De saurait être douteux ; il vous faut 

protéger les deux gouvernements nouveaux contre l'in-

vasion des troupes prussiennes et autres. (Allons donc! 

Rires,) Le gouvernement de la République, j'ai regret de 

le dire, fait, à l'extérieur, de la monarchie. Je pourrais 

encore tolérer cette politique, si cette politique, sans 

être républicaine, était au moins française. Mais il n'en 

est rien. I e gouvernement oublie jusqu'aux traditions de 

la vicil:e politique depuis Richelieu jusqu'à Napoléon, et 

qui avait surtout pour but de combattre et de miner la 

prépondérance de l'Autriche. Et quand une occasion 

s'offre à vous de prendre pied en Allemagne et de porter 

le coup le plus sensible à la prépondérance de l'Autriche, 

vous hésiteriez! L'iniérèt de la France, pour le pré. 

sent comme pour l'avenir, c'est, s rextericur, des allia n-

*ees énergie^ucs et dévouées. Mais ces alliances, ce n'est 

pas auprès des royautés que vous pouvez les rencontrer. 

C'est ici le Heu de dire quelques mots sur les alliances de 

notre République. On a parlé de la Russie ; jamais la Rus-

sie ne sera pour nous une alliée sincère et loyale. A part 

les difficultés de l'éloigncment, des abîmes nous sépa-

rent ; les coalitions, l'oppression delà Pologne, l'inva-

sion de 1815. Nous ne pouvons pas davantage compter 

sur l'Anglcterie, dont l'alliance ncus acté toujours fatale 

et le sera toujours. L'Angleterre ne veut que nous ex-

ploiter au profit de son commerce , et c'est ce qu'elle a 

fait très habilement, même depuis le 24 lévrier. Les 

avances faites au lendemain de la révolution étaient sur-

tout conseillées ptr la pensée de surveiller l'agrandisse-

ment de notre marine ( allons done! ), de s'opposer à la 

t inclusion du pace fraternel de l'Allemagne. Si ce pacte 

; *'est pas réalisé, c'est aux intrigues de l'Angleterre 

l'il taut l'atlri'mer. L'alliance at. glaise est de ne pour 

r ,us un malheur, parce qu'elle empêche l'.dliance alle-

mande, non pas l'alliance avec l'Autriche et la Prusse, 

mais l'alliance avec l'Allemagne révolutionnaire , qui 

nous formerait une barrière inébranlable contre les puis-

sances du Nord. Allons donc!) Tendez hardiment la 

main aux insurrections de Bade et du Palatinat, et les 

bataillons prussiens seront bientôt refoulés. (Allons donc!) 

Aux voix!) Vous me direz: C'est la guerre; mais la 

guerre, vous l'aurez tôt. ou tard et dans des conditions 

plus défavorables. L'insurrec-nou de Bade et du Palatinat 

comprimée, lii Hongrie soumise, attendez-vous à voir la 

coalition se retoui ner contre vous. On me dit que ce sont 

là des craintes chimériques ; on me dit: d^s preuves! Il 

est des choses, citoyens, ejui sont d'autant plus certaines 

qu'il e<i plus difficile de les prouver. (Aux voix! aux 

voix! ) Un root encore , citoyens. Ou a violemment atta-

qué hier à celle tubuiie la démocratie allemande en l'ac-

cusai t d'être bos'iie à ia Fiance. C'est une calomnie. 

J'en prêt ds à témoin les éloquentes paroles du plus illus-

tre martyr de ta démocratie allemande, Robert BUim (ru-

meurs à droite) as assiné pat- la police de l'Autriche. 

Robert Bum, »u sein du parlement de Francfort, pro-

testait é oqueinsient de son amour pour la France. 

M. le président donne lecture rie l'ordre du jour mo-

tivé de M. Savoye, dont nous avons donné l'esprit au 

commencement de son discours. 

Plusieurs voix demandent l'ordre do jour pur et 

timplc. 
M. siAUcum : M. le ministre des des affaires étrangères, 

dans son diseours d'hier, m'a reproché de n'avoir pas 

précisé ma conclusion. Il me semble que j'avais pourtant 

été assez c'air. Je- demandais que la France prît uneatti. 

tude énergique. J'entends par là que nous mettions nos 

armées sur le pied de guerre, et que nous prenions nos 

positions sur le Rhin. Aiors nous pourrons parler haut, 

sûrs d'être écoutes, paye qu'où nous vena prêts à ap-

puyer ries paroles par des acies. M. le ministre nous di-

sait hier qu'il ne ci oyait p^s une coalition possible et que 

cette conviction résultait pour lui de l'examen appro-

fondi de tous les documents diplomatiques et des rap-

ports bienveillants de la République avec la Russie. Je 
répondrai à cela qu'il ne faut pas se fier aux bonnes pa-

roles de la diplomatie. A ces assurances de paix, rappeles-

vous le traiié du 15 juillet 1840, que notre ministère n'a 
connu que 24 heures apiès qu'il avait été signé. 

M. Thiers prononce quelques mots que nous n'enten-

dons pas. 

M. MAUGUIN : M. Thiers, ne dites pas cela , vous seriez 

trop coupable si vous l'aviez connu. M. de Tocqueviile a 

parlé de son amour pour l'ordre et pour la paix. Mais , 

nous aussi, nous voulons l'ordie et la paix, et je ne vous 

demande pas de jeter la France dans les aventures , mais 

de prendre toutes les mesures que l'home m et l'inté-

rêt bien entendu de la France commandent à notre pré-

voyance. En face des immenses préparatifs des puissan-

ces de l'Europe , de ces 100,000 hommes multipliés 

cinq ou six lois, je vous dis : Prencz-y garde; i! y a là 

une menace. Attendrez-vous que les Russes soient sur le 

Rhin pour vous nie tire en garde? 

M. LE MINISTRE DE LA GUERRE : Non , monsieur, non. 

M. MAUGUIN. Je crois à vos bonnes intentions, mais 

nous,nous craignons que vous i edormir z.eî nous croyons 

de notre devoir de vous avertir. Je le répète , l'horizon 

est menaçant ; ou la coalition retournera contre nous , 

ou l'on refera sans nous la carte de l'Europe. Or, croyez-

vous, messieurs , que la France , si sensible à l'endroit 

du sentiment de la natioralilé, vt rra edle | clinique de 

bon œil? Prenez-y garde; 1'j.ilaire de Borne, s< ule, clans 

les dernières élections vous a enlevé cent voix peut-

être. Vous vous présentez comme lesdéienseurs exclusifs 

de l'ordre. Prenez garde, par une politique qui ne serait 

pas assez nationale, de nous pousser aux catastrophes, 

d'acencr le triomphe du désoidre. (Bravos à gauche.) 

M. le général Fabviir se plaint de la politique suivie 

par la France dans la question du Schlewig-Holstein. 11 

est d'avis que la fidélité du Dariemaiek méritait de notre 

part plus de reconnaissawe. Le seul moyen de résoudre 

la question, et de forcer la Prusse à rentier dans les 

termes des traités, c'est d'entrer t u Allemagne. 

M. de Tocqueviile monte a la tribune. 

La séance continue. 

NOUVELLES LOCALES. 

Les nominations suivantes seront reçues à Lyon 

par ces acclamations unanimes. 

M. Tourangin , préfet du Bhône, est nommé 

grand-officier de la Légion d'Honneur. 

M. Réveil, maire de Lyon, chevalier de la Légion-

d'Honneur; M. Descombes, maire de la Guillotière, 

chevalier de la Légion d Honneur. 

Le gouvernaient en lécoropertsant ces trois ad-

ministrateurs a fuit un acte de justice dont notre po-

pulation lui saura gré. 

I
M. Tourangin s'est fait apprécier par ses oeuvres; 

son mérite n'a d'égal que sa simplicité et sa mo-

destie. La place qu'il a conquise dans l'estime de 



uefre dëpaitestent grandir» k mesure que se dévelop-

^tfëîf'iTttiW dé s* paternelle , et cependant ferme 

adràinîstratiàfe. 

mu, Réveli a dominé, dès l'abord, les quéstiooi 

ppwicipalés dont îa direction lui a été confiée. Suc-

cédant à une municipalité très provisoire, il a eu 

beaucoup à réparer, et il ne s'est pas borné là, il a 

posé des jalons qui servent déjà à reconstruire. 

Dans les derniers événements, M. Réveil s'est 

multiplié; il était partout, voyait tout par lui-même, 

et il a réuni le courage du citoyen au dévoû ment du 

maire. 
M. Descombes qui a accepté, à la Guillotière, une 

mission pénible, s'en acquitte de manière à conci-

lier les éléments divers dont se compose cette com-

mune. 
Pendant les journées des 14 , 15 et 16 juin, il n'y 

avait pas un soldat à la Guillotière, et M. Descombes, 

constamment à la mairie, à su maintenir le bon ordre 

et éviter à sés administrés les maux t)e ia guerre 

civile. 
Des récompenses attssi bien données honorent ce-

lui qui les accorde autant que celui qui les reçoit. 

— Avant-hier, une cérémonie touchante a eu lieu 

â l'hôpital militaire. On a distribué les croix aux 

blessés. 

La distribution générale des récompenses accor-

dées à notre brave armée doit se faire dimanche dans 

une revue solennelle, mais on a devancé le temps 

podr les militaires blessés. C'est un baume que l'on 

s'est empressé de verser sur leurs plaies. Rien ne 

saurait dépeindre la joie et le bonheur de ces pauvres 

malades dont le lit de douleur était visité par la gloi-

re. Ceux qui, moins favorisés, contemplaient d'un 

«il humide l'étoile enviée, ont eu besoin d'être con-

solés parles officiers présents, et la perspective d'une 

indemnité pécuniaire ùe leur paraissait qu'un faible 

dédommagernent en comparaison du signe magique 

deia légion-d'honneur. 

Nous ferons connaître toutes les nominations à la 

Idijjs, cependant hâtons nous de dire que le gouver-

nement n'a été que juste en accordant huit croix à 

des sous-officiers et soldats de Ja batterie d'artillerie 

qui s'est si bravement comportée à l'attaque de la 

barricade. 

— Le général Gémeau vient de rendre l'arrêté 

suivant : 
Vu

;
 l'arrêté du président de la République, en date 

4u 16 juin courant, qui met en état de siège la ville 

4e Lyon et la circonscription comprise dans la sixiè-

me division militaire; 
Vu le décret du 24 décembre 1811 et les lois anté-

rieures sur l'état de siège, 

Arrêtons : 

irt. 1er. Tous les ouvriers résidant dans la ville de 

Lyon et les communes snburbaines sont tenus de fai-

viser leur livret à la mairie de leur commune res-

pective, dans? la huitaine de la publication du pré-

sent arrêté. 
Tous ceux qui auront négligé de remplir cette for-

ïttalîté dans le délai ci dessus fixé, pourront être ren-

iosés de ces communes. 

Ait. % A l'avenir, aucun ouvrier ne sera admis â 

fusiller dans la ville de Lyon st le* communes subur-

ines, s'il n'a fait viser son ltvsrt dans la commune 

où il veut établir sa résidence. 
L,es autorités militaires, judiciaires et civiles sont 

chargée^ de l'exécution du présent arrê té. 

Lyon, 22 juin 1849. 
Le général de division, 

A. GÉMEAU. 

Pour atrpliation : 
Le Préfet du Rhône, 

V. TOURANGIN. 

Vonr copie conforme : 

Lt Maire de la ville de Lyon, 

RÉVEIL. 

— On lit dans la Gazette- Union : 

Avant-hier, à sept heures s<>""> des habitants de 

Lyon ont été offrir un sabre d't>nneur à M. le géné-

ral Gémeau. 
— Depuis que l'on a appris qtfe l'autorité avait 

liait abattre le mât de la Croix Rousse, qui avait été 

planté pour figurer un arbre de la Liberté, les habi-

tants de la place Bellecotir se sont emp ressés.' de de-

mander que l'on enlevât les quatre marches « balai 

flanqués aux quatre coins de la statue de juouis 

XIV. 

Nous sommes persuadés que l'autorité, fût ce 

que par un sentiment de bon g<oût, lera prom^tement 

disparaître ces plantations qui représentent si pitoya-

blement la République. 

— Nom ncus empressons d'accueillir la lettre sui-

vante qui dément tous les brait* qui "courent depuis 

plusieurs jours au sujet des sentinelles assassinées ; 

nous sommes heureux d'apprendre que ces faits sont 

faux. 
Lyoiï, 26 juin 1849. 

« Monsieur lé rédacteur, 

« Depuis quelques jours la presse locale a annoncé 

que des militaires marchant isolément ou placés en 

sentinelles avaient été assassinés; heureusement il 

n'en est rien, monsieur le rédacteur, et je puis af-

firmer qu'aucun des faits rapportés par les journaux 

n'est vrai. 

« Je vous serai obligé de vouloir bien insérer cette 

note rectificative dans votre prochain numéro et de 

ne olus accueillir, à l'avenir, des bruits qui sont de 

nature à affliger et inquiéter la population. 

« Agréez, monsieur le rédacteur, l'assurance de 

ma parfaite considération. 

« Le maire de Lyon, 

« REVEIL. * 

— Par arrêté du président de la République, en 

date du 23 juin 1849, M. Millevoye, ancien magis-

trat, a été nommé premier avocat général à ia cour 

d'appel de Grenoble, en remplacement de M. 

Gourou. 

M. Blanchet, ancien magistrat, a été nommé pré-

sident de chambre à la,cour d'appel de Grenoble, en 

remplacement de M. Nicolas, appelé à d'autres fonc-

tions. 

— Dans la séance de l'Assemblée" nationale, à la 

date du 25 juin, le ministre de l'instruction publique 

s'est occupé de la demande d'un crédit de 14,488 fr. 

82 c. pour indemnité aux officiers de l'ancien ba-

taillon de la garde nationale mobile de Lyon. 

Nous sommes heureux d'apprendre que cette de-

mande a été approuvée sans discussion par les 

bureaux, et la commission nommée immédiate-

ment. 

Espérons qu'avant peu celte indemnité sera 

adoptée par l'Assemblée nationale. 

— La commune de Brussieux (Rhône) vient d'être 

le théâtre d'un assassinat commis dans des circons-

tances singulières. 

Le lieu et l'heure choisis, les précautions prises 

par l'assassin pourrie pas manquer son coup, déno-

tent un sang-froid et une soif de vengeance heureuse-

ment peu communs. 

Le nommé Grataloup, coquetier à Courzieux 

(Rhône), avait eu depuis quelque temps une discus-

sion avec uu nommé Mayoud, de la commune de 

St Laurent-de-Chamousset, à cause d'un marché qui 

n'avait pas été tenu. 

A différentes reprises, de vives altercations avaient 

eu lieu entre les deux partis. 

Avant-hier lundi, 25 du courant, à nenf heures et 

demie du matin, Grataloup partant pour aller faire 

ses achats au marché de Si-Laurent de Chamousset, 

conduisait une voiture vide ét marchait à pied. Il 

était précédé de son fils monté sur une autre voiture 

en compagnie du nommé Guinamard, maréchal fer-

rant, et voisin de Grataloup. 

Arrivés presque sur la limite de la commune de 

Brussieux et de celle de St-Laurent-de-Chamoutset, 

un coup de feu part de derrière la haie qui borde le 

grand chemin. Le coup blesse le fils Grataloup, et 

Guînamard, que d'après toutes les probabilités l'as-

sassin prenait pour le père Grataloup, reçoit pres-

que toute la charge à la tête. La mort fut instan-

tanée. 

Grataloup père, homme très courageux, se mit 

à la poursuite de l'assassin qu'il aurait probable-

ment atteint s'il n'avait aperçu ses chevaux prendre 

le galop. Il se mit à crier à son fils pour les lui faire 

arrêter; mais voyant que ceux-ci allai* ni toujours, il 

pensa que les deux hommes étaient ou tués ou telle-

ment blessés qu'ils n'avaient pas la force de s'en 

rendre maîtres. 11 quitte aussitôt les traces de l'assas-

sin pour aller porter secours à son fils et à Guîna-

mard. 

Sur son avis les gendarmes se sont mis à la pour-

suite de l'assassin, qui avait eu soin d'aller, quelques 

jours âuparavaut, se munir d'un passeport à la mai-

rie de sa commane. 

Les efforts de la gendarmerie n'ont eu jusqu'à 

présent aucun succès. Mayoud a été aperçu le même 

jour, après midi, dans le canton de St-Symphorien-

sur-Coise. 

La justice informe. 

— La garde nationale de Vienne est dissoute par 

arrêté du président de la République du 24 juin 

1849. 

Le désarmement a commencé sur-le-champ. On 

attribue cette mesure à 1 hésitation de quelques uns 

âètei tàMtet» et au mauvais VoûloiÀ & 4'&fciïe« 
autres à PoccasWu des derniers troubles . * 

.nouvelle» étrangère» 

ALLEMAGNE. 

On lit dans le Lloyd : 

« Un engagement a été livré le 19 sur la rive g»
u
. 

che de la Vaag. Les Hongrois ont ouvert le f
ett e

j 

les Autrichiens y ont répondu jusqu'à ce que l
es 

Hongrois furent contraints de céder et de se retirer 

avec une perte de cinq canons et de soixante prijon. 
niers. 

«Plusieurs voitures de blessés, soit Autrichiens 

soit Magyares, entre autres beaucoup d'officiers, ont 
passé parTyrnau. » 

• — On lit dans le Moniteur Prussien que l'attaque 

générale contre les Hongrois a dû commencer 
le 22. 

— On lit dans la Gazette de Breslau que M. l
e 

comte Rosu, envoyé sarde, qui a épousé la célèbre 

chanteuse, Henriette Sontag, vient d'être mis à la re-

traite par son gouvernement. Il a l'intention de de-
meurer à Berlin. 

— On lit <!ans la Gazette de Francfort, sous la ru-
brique de Weihheim, 22 juin : 

« Ladembourg et son pont viennent d'être pris par 

les Prussiens, sans de grandes peites. On s'attend 

aujourd'hui à l'occupation de Manheim. Wieslach, 

entre Bruchsal et Heidelberg, a été occupé par un 

détachement de troupes prussiennes venues de Phi-
lippsbourg. 

« Les forces badoises ont pris une forte position 
près de Rastadt.» 

— Nous extrayons de la Gazette de Carlsruhe te» 
nouvelles suivantes : 

« Une révolution vient d'éclater dans ie royaume 

de Wurtemberg. Toute la contrée entre Friedriscbs-

hafen et Schramberg est enlevée. Les soldats qui 

forment uu cordon à la froulièie de Bade, ont suivi le 

mouvement. On dit aussi que le peuple s'est révolté 

à Heckingen. La régence provisoire de l'empire s'est 

rendue à Douaneschingen, et le hureau de l'Assem-

blée nationale à Bade a»ec la chancellerie. » 

Cette nouvelle a besoin de confirmation. 

COLOCNB, 24 juin. — On lit dans la Gazette de Co-
logne : 

« Les Prussiens viennent da remporter un succès 

sur toute la ligne. Manheim et Heidelberg sont au 
pouvoir de nos troupes. » 

Cette version de la Gazette de Cologne, qui s'é-

tend longuement sur le mouvement qui aurait f^mené 

le résultat qu'elle annonce, est démentie par la Ga-

zette de Carlsruhe et par le Démocrate Allemand. 

La Gazette de Carlsruhe dit en effet : « Une affaire 

a eu lieu entre les Badois et les Prussiens, » mais, 

d'après elle, ce seraient ces derniers qui auraient été 
battus. 

ttOtVKi.i.us 1MVEUSES. 

Nous trouvons dans un journal l'énumérathn sui-

vante de l'armée romaine, complètement armée et 

équipée, occupant Rome le 2 juin. Nous ne savons 

jusqu'à quel point cette énumération, dont les chif-

fres nous paraissent être grossis, doit être acceptée 
comme exacte. 

La légion Garibaldi, qui a beaucoup souffert dans ses 
rencontres avec l'artillerie napolitaine, se trouve 
réduite à 4,893 h. 

La légion Masi, 950 

La légion Galctli, 1,^5 
La légion Grandoni, dite des croisés de 

Vicence, 880 
La légion Zambianchi, tirailleurs, sèV 
La légion Melora, 1,400 
La|légion Arcioni, dite la légion des Ex-

patriés, 970 

La légion Manara, lombarde, 830 
La légion universitaire, 5g$ 
La légion Mezzacapa, j <JQO 

La garde nationale mobile, i 788 

Troupes de ligne, 4 régiments incomplets, 4^000 
Le régiment Raselli, 2,600 
Dragons, '300 

Cavalerie (dont 200 à cheval), 4,380 
L'armée Èr régulière compte environ 8 000 
Artillerie, 4,362 

—— 

Total. 50,367 
Sur les remparts de Rome, qui offrent une circonfé-

rènae de 16 milles, se trouvent 40pièces de gros calibre, 
et 132 autres de moindre dimension, soit mortiers ou 
canons. 

A. MEUNEL, férent. 
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